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      Mafia et différence d’âge sont au cœur de cette dark romance qui n’est pas destinée à tous les lecteurs. Mes héros ne sont ni des hommes bons ni des hommes raisonnables, surtout quand il est question d’obtenir ce qu’ils veulent : les héroïnes. Pour plus d’informations sur les trigger warnings de ce livre, consultez mon site web.

    

  


  
    
      
        
          
            
Chapitre 1


          

          
            Darragh

          

        

      

    

    
      Il pleut à Dublin.

      De grosses gouttes bombardent ma veste sur le tarmac de la piste d’atterrissage privée. C’est le même costume que celui que je portais la veille à Toronto. Le même que celui que je portais quand j’étais avec elle.

      Quand j’ai dansé avec elle. Quand je l’ai baisée.

      Quand je lui ai fourré ma bague dans la main et lui ai promis de revenir la chercher.

      Je ne me suis pas douché. Je n’ai pas dormi. Je n’ai rien fait d’autre que monter dans un jet privé et traverser un océan depuis.

      J’ai détesté chaque minute de ce putain de vol.

      Si je pouvais tuer un kilomètre, je le ferais.

      J’étranglerais tous ceux qui nous séparent. Les cinq mille deux cents.

      Même si c’est moi qui les ai mis entre nous.

      Mais il fallait que je vienne ici. Que je retourne à Dublin. Mon grand-père est mort et quelqu’un doit nettoyer ce bordel.

      Et ensuite ?

      Quelqu’un devra payer.

      Je me tourne vers le ciel et laisse l’eau se déverser sur mes yeux brûlants.

      — Boss ? m’appelle Rowan. La voiture est prête.

      Je redresse la tête et plisse les yeux pour le voir à travers la pluie.

      Il porte des vêtements moins formels que les miens. Évidemment, puisqu’il n’arrive pas tout droit d’un bal masqué chic où il a offert une bague sans cérémonie à sa magnifique fiancée horrifiée. Il est habillé d’un vieux jean usé et d’un tee-shirt blanc déjà trempé. Sous l’effet de l’eau, ses cheveux roux, retenus en queue-de-cheval, sont devenus plus sombres, presque de la couleur des miens. Il porte deux sacs, un pour chacun de nous. C’est lui qui les a préparés tous les deux.

      — Allons-y, lancé-je, en me dirigeant déjà vers le véhicule noir qui nous attendait.

      Plus vite j’aurai réglé ce merdier…

      Plus vite je pourrai retourner auprès d’elle.

      Et la faire mienne pour de bon.

      — Reprends tout depuis le début, ordonné-je à Rowan dès que nous sommes en voiture. Encore une fois.

      Sans la moindre difficulté, il s’insère dans la circulation, sur la voie de gauche, tandis que les essuie-glaces balaient le pare-brise, y étalant la pluie.

      — Le corps de Callum a été retrouvé dans le Liffey, répond-il. D’après les gardaí la cause de la mort est la noyade, combinée à un violent coup sur la tête. Ils pensent qu’il s’est cogné en tombant.

      Rowan m’a déjà raconté tout ceci. Mais j’ai encore besoin de l’entendre. Et encore. Pour que cela devienne réel. Parce que la chose plus réelle qui s’accroche à moi en cet instant, c’est la sensation de la chatte saignante de Valentina s’agrippant à ma queue quand elle jouit. Le bruit de ses gémissements. La haine, l’horreur et le désir affichés sur son visage en forme de cœur.

      Je ne pense qu’à elle, putain.

      C’est précisément le problème. Il t’a mis en garde contre ça.

      L’homme m’ayant mis en garde contre ce type d’obsession est justement celui dont le corps a été sorti du Liffey hier. Ça ressemble à un putain de présage.

      Et quelle douleur, nom d’un chien. Enfin, j’en éprouverais, si toutes mes sensations n’étaient pas étouffées par le manque de sommeil et mon désir glaçant pour cette femme que j’ai laissée.

      Je suis tellement obnubilé par elle que je ne peux même pas le pleurer encore.

      — D’après les rapports préliminaires, il avait beaucoup bu.

      — C’est des conneries, m’énervé-je.

      Non pas le fait qu’il ait bu, mais que ça ait contribué à sa mort. Il tenait l’alcool mieux que personne. Il aurait pu jouer les funambules au-dessus de ce satané fleuve après avoir bu toute la nuit. Il n’y a pas assez d’alcool dans tout Dublin pour… Pour quoi, au juste ? Pour que Callum Gowan passe par-dessus un garde-corps, se cogne la tête et se noie ?

      Ça pue. Et ça me rappelle la noyade dans la Baie Georgienne. Connor McNair, violeur en puissance. Il était bourré, lui aussi. Il a reçu un méchant coup sur la tête, lui aussi. Il s’est noyé, lui aussi.

      Et rien n’était dû à une erreur.

      C’était à dessein.

      À moi de découvrir qui avait les mêmes desseins envers Callum Gowan. Réduire la liste des suspects n’est pas facile. Un homme comme lui doit avoir inscrit des dizaines de noms sur cette liste.

      Devait. Il devait avoir inscrit des dizaines de noms.

      Merde.

      — Les gardaí ne nous aideront pas, marmonné-je. Soit l’un des fils de pute pourris bossant pour les ennemis de mon grand-père aide à couvrir quelque chose, soit ils sont tellement impatients de célébrer la mort d’un baron du crime organisé qu’ils n’en ont rien à foutre de savoir qui a fait ça.

      Rowan grogne son assentiment. Il sait la même chose que moi. Callum Gowan ne s’est pas noyé, bordel. Ou si c’est le cas, c’est parce que quelqu’un lui a écrabouillé le cerveau d’abord.

      Dehors, la grisaille s’accroche à la verdure. Des nuages épais comme de la laine pèsent sur le paysage tandis que les bâtiments se frayent un chemin entre, alors que nous quittons la campagne vallonnée pour rejoindre les rues de Dublin. En un rien de temps, nous nous trouvons à Ballynum, dans le nord de la ville. Les trottoirs sont bordés de barres d’immeubles remplies d’appartements, comme celui où j’ai vécu et où mes parents sont morts.

      Mon retour ici m’emplit d’une sorte de nostalgie paralysante. L’Irlande fait tellement partie de moi que je ne pourrais pas m’en séparer même si je le voulais. Ces années-là, ces combats-là, ce sang. Ces rues qui m’ont forgé.

      Tout est là.

      Sauf Callum Gowan.

      C’est tellement détonnant de voir les bâtiments toujours debout, les voitures qui roulent toujours et la pluie qui tombe toujours, sans lui. Comme si Dublin aurait dû se figer à cause du vide laissé par son absence. Tout devrait s’écrouler.

      Mais la ville a survécu. Moi aussi.

      Je sors mon portable de ma poche et tapote l’écran sur ma liste de contacts, que je fais défiler jusqu’à ce surnom qui me donne l’impression que mon sang est de l’acide dans mes veines. Ma jolie.

      Ça fait un petit moment maintenant que j’ai le numéro de Valentina.

      Je ne m’en suis jamais servi.

      Bordel de merde, j’en ai envie. J’ai envie d’entendre le venin parfait dans sa voix.

      Elle raccrocherait sans doute à l’instant où elle saurait que c’est moi. Ou peut-être qu’elle resterait juste assez longtemps en ligne pour me répéter les mêmes mots qu’hier soir.

      Je te déteste.

      Mes lèvres s’incurvent à ce souvenir. Je veux bien sa haine. Je m’en abreuverai comme du plus délicat des whiskies.

      Elle est mienne, que ça lui plaise ou non. Que je lui plaise ou non.

    

  


  
    
      
        
          
            
Chapitre 2


          

          
            Valentina

          

        

      

    

    
      Papà ne m’a pas parlé depuis trois jours. Depuis le bal masqué. Ce n’est pas faute de le voir, pourtant. Il est venu à Montréal avec maman, Curse et moi. Mais quand nous sommes dans la même pièce, il ne me regarde pas.

      Cela dit, je n’ai pas très envie de lui parler non plus. Je doute d’en être capable. Nous nous retrouverions sans doute à échanger des hurlements.

      Il m’a liée à Darragh Gowan sans m’en informer.

      Et maintenant, il a sectionné ce lien avant même qu’il ne se soit vraiment formé, pour arranger mes fiançailles avec un tout autre homme. Un homme que je n’ai jamais rencontré. Un homme qui a au moins vingt ans de plus que moi. Salvatore Di Mauro.

      Ai-je deux fiancés à présent ? Ça existe, ce genre de choses ?

      Papà n’a rien dit sur la façon dont il va traiter de ça avec Darragh.

      Je ne pense pas qu’on puisse traiter avec lui.

      Je frissonne malgré le chaud soleil de septembre qui se déverse dans la rue Saint-Hubert.

      Mamma, quelques marches plus haut, s’agite et reporte son attention sur moi. Le soleil illumine les diamants cerclant ses lunettes de soleil et fait briller ses cheveux brun et rouge bordeaux.

      — Dépêche-toi, amore, s’agace-t-elle. Nous n’avons que peu de temps pour trouver ta robe. Déjà que nous allons devoir en acheter une en rayon.

      Elle en gémit presque, comme si cette seule idée la blessait en plein cœur. Peu importe qu’elle s’apprête à marier sa fille unique à un gangster d’une quarantaine d’années vivant dans une autre ville. Peu importe que ce mariage risque de faire voler notre monde en éclats quand Darragh en aura vent.

      Non. Le problème, c’est la robe qui ne sera pas sur mesure.

      — Nous aurions dû aller chez Donata, rétorqué-je sur un ton acéré.

      C’est elle qui conçoit toutes nos robes à Toronto. Elle a dessiné la robe de mariée de Deirdre. J’ai toujours imaginé qu’elle se chargerait de la mienne le moment venu.

      Bien que je n’aie pas le choix concernant mon fiancé, j’ai toujours présumé que j’aurais au moins celui concernant ma robe, bordel.

      — Ne m’en parle pas. J’ai l’impression de la tromper, se plaint maman.

      Elle s’arrête sur le trottoir le temps de se frotter les tempes, puis remonte ses lunettes. Je pense qu’elle a la gueule de bois. Nous nous sommes levées très tôt pour être à notre rendez-vous de neuf heures à la boutique.

      Cela me ragaillardit, un peu, de savoir qu’elle n’aime pas non plus la façon dont tout ça se déroule. J’en éprouve une petite étincelle d’espoir.

      — Et si tu lui parlais pour…

      — Ne commence pas, me coupe-t-elle en m’épinglant d’un regard dur.

      J’aperçois ses faux cils sous ses verres assombris.

      — Ton papà m’a raconté ce que tu avais fait. Tu as commis des erreurs, ragazza. De grosses erreurs. Ton papà essaie juste de nettoyer ton bazar. S’il estime que c’est le meilleur moyen d’y parvenir, alors c’est le cas.

      — Mon bazar ? Pffff.

      L’amertume m’envahit quand elle se détourne et recommence à marcher. Je m’empresse de la rattraper, à grandes enjambées si furieuses que je crains de me casser un talon.

      — Mon bazar ? répété-je, plus fort cette fois. En quoi c’est ma faute alors que je rencontrais mon putain de fiancé ! J’étais fiancée à lui, maman ! Je pourrais toujours l’être. Ce n’est pas ma faute non plus s’il a jeté Dario du toit ! Dario était en train de…

      — Parle moins fort ! rage-t-elle entre ses dents tandis qu’elle regarde la foule des passants qui nous entourent.

      Bien que nous nous déplacions parmi eux, j’ai l’impression qu’une barrière invisible et impénétrable nous sépare des autres personnes. Nous nous trouvons tous au même endroit, au même moment, mais pas sur le même plan de l’existence. Les couples souriants et les familles profitant d’une promenade en ce jour ensoleillé de septembre ne concevront jamais qu’on puisse avoir une conversation à propos d’une personne jetée d’un toit pour la tuer.

      — Le magasin est juste là.

      — Bon Dieu, Curse ! m’énervé-je en me tournant vers lui.

      Mon cousin se tient derrière moi, tout en noir, parfaitement immobile. Il est tellement silencieux quand il le souhaite. J’avais presque oublié qu’il nous chaperonnait.

      — Meno male, chuchote maman. Merci, Seigneur.

      Elle agite les mains entre nous, comme pour balayer des toiles d’araignées. Ou des blasphèmes.

      — Ne parlons plus de ça. Nous allons passer une belle matinée à la boutique, Valentina. C’est ce que ton papà a décidé, alors c’est ce que nous ferons, et avec le sourire aux lèvres.

      — Je ne suis pas folle, si ? demandé-je à mon cousin tandis que ma mère s’avance à grands pas vers notre objectif.

      Curse ne répond pas. C’est super malpoli, vu la question que je viens de lui poser.

      — Curse ! Je suis sérieuse ! insisté-je en m’arrêtant.

      Il s’immobilise à son tour et me dévisage avec ses yeux froids d’assassin.

      — C’est une très mauvaise idée, non ? Darragh va péter un câble quand il reviendra et découvrira que je suis mariée. Il m’a donné une bague, putain !

      Je suis tellement en colère que je suis à deux doigts de finir hystérique. J’ai l’impression de crier dans un rêve. Aucun son ne sort de ma bouche. Personne ne m’entend.

      Ou personne n’en a envie.

      — On a évité une guerre avec Darragh avant, répond enfin mon cousin. On y arrivera encore.

      — Oh que non. Ce n’est pas le genre de situation dont on se sort avec un combat de boxe illégal. Darragh ne va pas venir nous voir à cause d’une dette, comme c’était le cas avec Deirdre. Là, c’est personnel.

      Je vois, à l’expression résignée de Curse, qu’il est déjà au courant.

      — Darragh a déjà tué pour moi, ajouté-je brusquement.

      Mon cousin montre rarement ses émotions. Pourtant, impossible de manquer ses sourcils qui se soulèvent.

      — Qui ?

      — Un homme, expliqué-je en repensant à cette soirée-là. Au cottage. Tout ce qu’il a fait, c’est m’attraper par le poignet et m’aboyer dessus. Et Darragh l’a noyé dans le lac. À ton avis, il fera quoi si quelqu’un d’autre m’épouse ?

      Curse prend une lente inspiration. Ses yeux se perdent derrière moi, dans le lointain.

      — Je resterai à Montréal, annonce-t-il alors qu’il reporte brusquement son attention sur moi. Après le mariage. Je resterai avec Sal et toi.

      — Quoi ? Pffff. Tu vas traîner dans le coin et rester mon chaperon après mon mariage ?

      — Je me chargerai de Darragh, si on en arrive à ça.

      Son ton est très neutre. Plat, même. Comme s’il parlait du truc le plus banal au monde.

      Mon souffle se coince dans ma gorge. Une inspiration coincée. Une pression douloureuse. L’image s’imprime dans mon esprit. Darragh à terre. Darragh saignant.

      Même dans mon imagination, même après tout ce qui s’est passé, j’ai envie de le rejoindre.

      De le toucher.

      — Eh bien, si on en arrive à ça, rétorqué-je en lui renvoyant ses propres paroles au visage, ce n’est pas moi qui serai en danger.

      Du moins, je ne serai pas la première sur sa liste. Même s’il me risque de me détester d’avoir épousé quelqu’un d’autre en son absence, sa haine envers papà sera encore plus grande. Je ne crois pas qu’il ait cessé de le haïr un jour, pour être honnête.

      Peut-être qu’il n’a jamais cessé de me haïr non plus.

      Mais…

      Il y a eu un moment… Après que nous avons couché ensemble…

      Quand je le frappais, le griffais et lui criais dessus.

      Lorsqu’il a attrapé mes poignets dans ses grandes mains tatouées et a prononcé mon prénom. Avec tant de douceur…

      Il ne me dira plus de mots doux quand toute cette histoire sera terminée.

      Et il ne fera preuve d’aucune pitié non plus.

    

  


  
    
      
        
          
            
Chapitre 3


          

          
            Darragh

          

        

      

    

    
      Lors des fragments de temps séparant l’éveil et le sommeil, j’ai l’impression qu’elle est avec moi. Je sens la soie épaisse de ses cheveux passant sur mon torse, ses ongles qui effleurent ma peau avant de s’y enfoncer. J’entends sa colère. Ses gémissements. Je sens son odeur, putain. Quelque chose de doré brille, à l’orée de tout, et je sais avec une certitude proche du désespoir que ce sont ses yeux.

      Pourtant, j’ai beau tourner la tête très vite, je ne la trouve jamais.

      — C’est bientôt l’heure.

      La déclaration de Rowan me tire de cet état hypnotique. Je cligne mes paupières qui m’éraflent les yeux comme du papier de verre. Mon sexe palpite en rythme avec mon cœur.

      Je m’extrais du fauteuil de mon grand-père et penche violemment le cou, pour essayer de me débarrasser des tensions.

      Nous sommes dans son bureau. C’est là que je passe l’essentiel de mon temps quand je suis chez lui, dans son hôtel particulier à St Stephen’s Green. Dès que je ne suis pas en ville à parcourir les rues en quête d’indices sur ce qui s’est passé ou à gérer ses nombreuses affaires – les miennes, maintenant, puisque je suis son seul héritier – je suis là. À parcourir des documents, fouiller dans les tiroirs et me rappeler que je ne crois pas aux fantômes.

      S’il y a une personne qui me hante bel et bien, c’est Valentina. Même réveillé à présent, je sens toujours son odeur sur moi. Je suis ici depuis cinq jours et je me suis douché tout autant. Pourtant, elle est toujours là.

      Le souffle envoûtant de son parfum. De sa chatte. À la fois sacré et insupportable.

      Je suis sans doute en train de devenir fou. Alors que je n’étais déjà pas des plus sains d’esprit avant.

      — J’ai eu des nouvelles de Tommy, déclare Rowan tandis que je m’approche de la fenêtre pour regarder à travers, l’humeur sombre. Elle est à Montréal.

      Je me crispe.

      — Qu’est-ce qu’elle fout là-bas ? m’étonné-je en me détournant du paysage pluvieux pour le regarder en face.

      Il porte déjà sa tenue pour les funérailles ; ses longs cheveux roux sont proprement attachés et son corps massif est moulé dans un costume noir. Je vais devoir enfiler le mien bientôt, moi aussi.

      Je n’en ai apporté qu’un seul. Celui que je portais cette nuit-là.

      — Je ne sais pas trop encore. Mais d’après Tommy, elle a été vue dans une boutique de robes de mariée, en compagnie de sa mère et de son cousin.

      Grâce à ça, je me sens vivant pour la première fois depuis des jours.

      Quand je m’imagine ma jolie en train d’essayer des robes blanches pour moi, quelque chose de sauvage s’ouvre en moi. J’ignore si c’est du bonheur – je ne suis pas certain d’être capable d’en éprouver, surtout ces derniers jours – mais c’est chaud, lumineux et ça rend ma queue très dure.

      Je n’ai pas le temps de me branler en pensant à ma fiancée énervée, toute de soie et de dentelle blanche. Je n’ai pas le temps d’empoigner ma queue et d’y enfoncer mes ongles en prétendant que c’est elle.

      C’est parti pour une douche froide, alors.

      Je laisse Rowan dans le bureau de mon grand-père et monte l’escalier étroit menant à la salle de bains de l’étage, qui possède une douche et un carrelage noir et blanc. Alors que je m’y rends, je passe devant une porte familière. Mon ancienne chambre, où j’ai dormi de quinze à dix-huit ans. J’y suis entré quelques jours auparavant. Elle était telle que je l’avais laissée en partant. Le même lit simple, le même papier peint bleu délavé, la même citation encadrée idiote qu’une des maîtresses de mon grand-père m’a offerte pour mes seize ans, attribuée à tort à Oscar Wilde. Pardonne toujours à tes ennemis. Il n’est rien qui puisse les contrarier autant.

      Un conseil que, clairement, je n’ai jamais suivi.

      Dans la salle de bains, je me déshabille et vais sous la douche. L’eau est bien plus douce ici qu’à Toronto. Même réglée au plus froid, elle ressemble étrangement à une caresse.

      Elle me fait penser à Valentina. Valentina dans la fontaine. Valentina trempée par les arroseurs dans ce club. Valentina arrosée par la Baie Georgienne dans ce minuscule bikini blanc au petit ruban rouge.

      Le ruban que j’ai pris.

      Le ruban que j’ai avec moi aujourd’hui. Je l’ai gardé depuis ce jour-là. Je l’avais dans la poche de ma veste à côté de cette bague, la dernière fois que je l’ai vue. Alors que je cligne des yeux pour y évacuer l’eau glaciale, je revois le bout rouge dépassant de la poche du pantalon que j’ai jeté par terre.

      Je me lave avec le savon de mon grand-père, celui que je lui ai toujours connu. Lorsque je sors de la douche, je porte davantage son odeur à lui que la sienne à elle. Mais je sais que l’effet n’est que temporaire. Le temps d’arriver au moment de tenter de fermer les yeux ce soir, Valentina submergera de nouveau tous mes sens.

      Je me passe le rasoir de mon grand-père sur le cou, les joues et les mâchoires. D’une petite coupure sort une minuscule goutte écarlate. Écarlate comme la douce chatte de Valentina répandant son sang sur ma queue.

      Je n’aurais jamais dû la laisser me convaincre d’utiliser un préservatif. Mais j’étais prêt à tout pour qu’elle me laisse entacher sa peau !

      Il y aura cependant des tas d’occasions de la baiser sans rien. Des tas d’occasions d’avoir sa mouille partout sur mon sexe nu, ou son sang si elle a ses règles, quand elle sera ma femme.

      J’essuie la goutte sur ma joue, l’étalant plus que je ne la nettoie. Puis je sors le ruban du tas de vêtements abandonné sur le sol, l’entortille entre mes doigts et sors totalement nu de la salle de bains. Rowan est toujours dans le bureau quand j’y retourne.

      — Où est mon costume ?

      Il indique du menton le petit placard de la pièce.

      — Je l’ai fait laver, aussi.

      Je me fige, les mâchoires crispées.

      Ça doit être le manque de sommeil. Ou le manque de proximité avec Valentina. Parce que je me retiens tout à coup de toutes mes forces de tordre le cou de Rowan.

      C’est normal qu’il ait fait laver mon costume. Il l’a fait des centaines de fois avant. Je ne peux pas me rendre à l’enterrement de mon grand-père avec des habits froissés empestant le sexe et la douce chatte d’une Sicilienne. Il a fait ce qu’il fallait.

      Pourtant, j’en bouillonne de rage.

      Le costume semble parfait. Immaculé. Comme si ma dernière nuit avec elle n’avait jamais eu lieu.

      Je l’enfile en haïssant le contact du tissu, sans jamais cesser de toucher le ruban soyeux.

      Au lieu de mettre une vraie cravate, je le passe autour de mon cou et l’y noue.

      Comme un étrange nœud papillon.

      Ou un nœud coulant.

      — Je vais chercher la voiture.

      J’ignore si j’ai répondu à Rowan ou non ; le temps que je me retourne, il est déjà parti. Je le suis, en saisissant une bouteille de whisky sur une étagère au passage.

      Je ne sais même pas pourquoi je me donne cette peine, puisque je ne bois pas tandis que Rowan nous conduit à l’église. Je me contente de la tenir à la main, comme si le poids du verre avec le liquide à l’intérieur avait une signification particulière.

      Bien que nous arrivions tôt, il y a déjà des véhicules dans le parking et des petits groupes de personnes attendant, sous des parapluies, l’autorisation d’entrer. Je ne leur accorde aucune attention et personne ne tente de me parler, tandis que je les dépasse en compagnie de Rowan. Elles reculent même, à vrai dire.

      Malgré mon costume propre, je dois offrir un sacré spectacle. Grand et tatoué. Les yeux injectés de sang et un nœud rouge écarlate autour du cou. Une bouteille d’alcool à la main, comme si je comptais frapper quelqu’un avec.

      Si l’un d’eux s’approche trop de moi tout de suite, ça arrivera peut-être.

      Le trajet n’est pas long entre la voiture et les imposantes portes en bois de l’édifice. Pourtant, nous sommes trempés le temps d’arriver à l’intérieur. De ma main libre, je repousse en arrière mes cheveux qui sont plaqués sur mon crâne.

      — Darragh ?

      Devant nous, un homme pas très grand, portant des lunettes et un costume marron, se tient près du prêtre. Je le reconnais tout de suite, bien que je ne l’aie pas vu depuis des années. C’était l’avocat de mon grand-père, l’une des rares personnes au monde en qui celui-ci avait confiance. C’est lui qui a appris la nouvelle à Rowan et qui a organisé l’enterrement.

      — Murphy, le salué-je d’un grognement.

      James Murphy murmure quelque chose au prêtre, qui hoche la tête et s’éloigne.

      — Viens, me lance Murphy, qui ajuste ses lunettes en soupirant. Il est dans l’autre pièce.

      Le manque de sommeil a transformé mon cerveau en gruau, parce que j’ai failli lui demander Qui ça ?

      Mais tout à coup, je sais exactement de qui il parle.

      Le corps de mon grand-père m’attend.

      Murphy fixe son regard sur la bouteille que je tiens à la main. Il semble vouloir dire quelque chose, mais il tient sa langue et avance devant nous. Nos chaussures mouillées laissent des traces sur le vieux tapis rouge bordeaux menant à deux portes fermées. Rowan nous passe devant pour les ouvrir et s’assurer que personne ne se cache derrière le cercueil, un flingue à la main, pour m’exploser la cervelle.

      Quand il se retourne et m’adresse un signe positif de la tête, nous pénétrons tous dans la partie principale de l’église.

      C’est un vieux bâtiment qui sent le moisi et dont les bancs sont usés. Le cercueil se trouve droit devant.

      Je n’ai pas peur. Je ne survivrais pas longtemps, dans mon milieu, si un corps sans vie me foutait la trouille. En général, j’éprouve une sorte de satisfaction face à la mort. Un apaisement de mon âme, si j’en ai une.

      En général, parce que c’est moi qui ai tué.

      Alors que je m’avance dans l’allée entre les bancs, je me jure en cet instant que je n’épouserai pas Valentina dans une putain d’église. Dans un hôtel, un jardin ou dans ma propre tombe, rien à cirer. Mais pas dans un tel endroit.

      Le chemin semble s’étirer à l’infini, jusqu’à ce que, tout à coup, je me retrouve auprès de lui. Le cercueil, ouvert, offre son occupant à notre vue. Comme j’ai refusé d’organiser une veillée dans la maison de mon grand-père, ils l’ont mis ici.

      J’observe son visage grisâtre, à peine réchauffé par la tonne de maquillage censée imiter la vie.

      Ce n’est qu’en entendant ma voix rauque résonner dans la grande salle que je me rends compte que j’ai pris la parole.

      — Quand je serai mort, ne me mettez pas en vitrine dans une putain de boîte.

      Dans un clignement d’œil, c’est soudain moi dans ce cercueil.

      Que fera Valentina ?

      Pleurera-t-elle au-dessus de mon cadavre ?

      Ou crachera-t-elle dessus ?

      Je cligne de nouveau des yeux, puis les ferme pour les frotter. Quand je les rouvre, c’est Callum Gowan qui gît là, et non moi.

      Il semble plus âgé que la dernière fois que je l’ai vu. Plus petit. Ou alors, c’est moi qui ai grandi. Il porte un costume assez similaire au mien. Ses mains sont croisées en un geste paisible, l’une sur l’autre, sur son torse massif. J’ai plus l’habitude de les voir les poings serrés.

      Des poings qui m’ont plongé dans l’inconscience, des poings qui ont marqué ma chair, m’ont fait saigner.

      Des poings qui m’ont forgé.

      Je me penche au-dessus du cercueil. Son visage me paraît bien, mis à part qu’il appartient à un cadavre. Mais je ne vois aucun bleu, aucun gonflement. Il n’a pas dû rester trop longtemps dans l’eau.

      Je passe ma main libre sous sa nuque et lui lève la tête. Ah, la voilà. À l’arrière, une blessure clairement visible à travers ses cheveux courts. Une vilaine entaille recousue.

      Putains de lâches. Bandes de pourritures. Ils l’ont frappé par-derrière.

      Sans doute parce que tout le monde, dans cette satanée ville, sait que personne ne peut battre Callum Gowan dans un combat loyal. Ils se retrouveraient à avaler leurs dents avant d’avoir la chance de lever un seul poing.

      Ou leur pied-de-biche.

      Ou leur flingue.

      Je trouverai qui a fait ça, même si je dois mettre tout Dublin en feu pour y parvenir.

      Des flammes me lèchent le cerveau, suivies par du sang qui ne parvient en rien à les éteindre. C’est le carnage en moi. Et derrière tout ça, au-delà de l’odeur de désolation et de fumée…

      Il y a elle. Toujours là. Même maintenant.

      Un discret raclement de gorge m’encourage à reposer la tête de mon grand-père sur son lit de soie.

      — Je ne souhaite pas t’interrompre, dit Murphy.

      — Alors, ne le fais pas.

      Il pince les lèvres. Mais ne recule pas et ne s’enfuit pas non plus.

      — Nous devons discuter de certaines choses. Je voulais trouver un moment tranquille pour aborder ce sujet avec toi. Son testament.

      — Oui, quoi ?

      Je cligne des paupières, un acte pourtant simple qui me râpe les yeux.

      Il me faut un verre. Ou vingt.

      — Je suis son seul héritier. Qu’y a-t-il d’autre à savoir ? insisté-je en me redressant pour le regarder bien en face, plutôt que par-dessus mon épaule.

      Murphy se crispe, puis soupire, et je comprends tout de suite que je ne vais pas aimer la suite.

      — Il a changé son testament peu avant sa mort, déclare-t-il sur un ton neutre, sans émotion, comme s’il faisait tout son possible pour ne provoquer aucune réaction. Tu n’hériteras de ses affaires, de sa maison et de sa fortune que si…

      — Si ? ragé-je en m’avançant d’un pas menaçant.

      — Si tu ne te maries pas.

      Je sens Rowan se tendre, même si je ne l’entends pas retenir son souffle un instant. Je n’entends que le mien. Mes inspirations saccadées, les battements de mon cœur assez puissants pour amener le toit à s’écrouler sur nos têtes.

      — Quand ?

      — Il y a un peu plus de quinze jours.

      Après que j’ai quitté Toronto pour Halifax.

      Après que je lui ai parlé de mes fiançailles.

      Et maintenant, il est trop mort pour réécrire ça, putain.

      Flammes, sang et rage. Mes os sont trop gros pour ma peau. Ma main libre se lève pratiquement de son propre chef. Elle saisit Murphy par le cou et l’approche de moi.

      — Peut-être que tu peux faire comme si ce nouveau testament n’avait jamais existé, dans ce cas ?

      Je resserre les doigts involontairement. Il tressaille.

      — Ranger le nouveau dans un joli coin ? Par exemple, au fond d’une cheminée ?

      Je le lâche d’une bourrade. Il trébuche en haletant et manque de tomber ; il ne retrouve l’équilibre qu’au dernier moment en se retenant au bord du cercueil. Le souffle court, il contemple le visage de mon grand-père.

      — C’étaient… ses dernières… volontés, pantèle-t-il d’une voix sifflante. Je ne les changerai… pas pour toi.

      Il se tourne vers moi, les yeux mouillés, mais le regard ferme.

      — Dans ce cas, vas-tu me tuer ? Me tuer ici, dans la maison du Seigneur ? Tuer les témoins de ce nouveau testament, tuer mes employés ? Je sais que tu en es capable. Tu possèdes la même colère que Callum, le même pouvoir et aucun contrôle, contrairement à lui.

      Le contrôle. Si j’en possédais un peu, je ne serais pas fiancé à la fille de mon pire ennemi. Je n’épouserais pas une putain de Sicilienne, jetant ainsi aux orties tout ce que mon grand-père a construit, sous prétexte que je suis incapable de maîtriser mes désirs tordus.

      Je ne serais pas en train de briser mes propres règles.

      Je suis en train de trébucher.

      Si je n’y prends pas garde, je vais tomber.

      Un rayon de soleil passe soudain à travers un vitrail en hauteur, éclairant mon grand-père d’un éclat écarlate. Comme pour le pousser jusqu’en enfer.

      Mais l’enfer est là. Je m’y trouve déjà.

      Je m’approche une nouvelle fois du cercueil, tandis que Murphy s’éloigne de moi en chancelant.

      Je lève la bouteille de whisky au-dessus de la tête de mon grand-père, en hésitant à le frapper avec. À écraser son visage mort.

      À la place, j’ouvre le bouchon, j’incline le flacon et déverse le contenu sur sa peau grisâtre, imbibant ses cheveux et ce costume dont quelqu’un l’a revêtu. L’odeur de whisky se mêle à celle, chimique et aigre, de la mort. Une fois la bouteille vide, je la jette dans le cercueil, accompagnée du bouchon.

      Puis je ferme le couvercle en bois et m’en vais.

      Quelques minutes après ma sortie de l’église par une petite porte, Rowan me rejoint.

      — Est-ce que nous restons pour les funérailles ?

      — Non, décrété-je, les dents serrées.

      La pluie s’est arrêtée, pour le moment ; le paysage scintille de vert et de gris.

      — Il me faut une copie de ce nouveau testament. Pour voir qui tire profit de mon éviction.

      Ça pourrait nous donner un indice sur le meurtrier de Callum. Qui a quelque chose à gagner ?

      — Il n’y a aucun autre héritier, répond Rowan. J’ai parlé avec Murphy à l’instant. Si tu annules tes prétentions à l’héritage en te mariant, tout partira dans un fonds fiduciaire.

      — Un fonds géré par Murphy ?

      Peut-être que j’aurais dû tuer ce connard. Serrer son cou maigrichon, encore et encore, jusqu’à ce que ses yeux jaillissent comme des grains de raisin.

      — Je pense que tu sais que Murphy n’est certainement pas responsable de ça, commente Rowan à voix basse. Ce n’était pas lui.

      J’en suis bien conscient. Je ne serais pas surpris d’apprendre qu’il a tenté d’empêcher mon grand-père de prendre cette décision. Il savait sans doute le bordel que ce serait. Il savait que sa vie serait en danger en conséquence. Murphy était sans doute le fils de pute le plus loyal de tout l’entourage de Callum.

      À part moi.

      Mais que faire de cette loyauté à présent ? Maintenant que mon grand-père a choisi de m’enlever tout ce qu’il pouvait ? J’oscille entre fureur monumentale et compréhension sinistre.

      Parce que, à sa manière pourrie, il pensait faire ça pour mon bien, je le sais, et pas contre moi. Il a vu son propre fils se perdre à cause de ses obsessions. La drogue. L’alcool. Ma mère.

      La perte de ma mère l’a tué aussi sûrement que cette putain de corde.

      J’ai promis à mon grand-père que cela ne m’arriverait jamais.

      Et pourtant, je suis là – je suis là, putain – à faire surchauffer les rouages de mon cerveau pour trouver comment je peux garder mon héritage ainsi que Valentina.

      Deux mois plus tôt, la question ne se serait même pas posée. J’aurais ri très fort à l’idée qu’une fiancée vaudrait la peine de renoncer à tout ce que j’ai mérité.

      Plus maintenant. Maintenant, je passe plusieurs scénarios en revue. Je pourrais la garder comme fiancée le temps de trouver quoi faire. Mais quelque chose me dit que Vinny ne supportera pas des fiançailles à rallonge.

      Quelque chose me dit que Valentina non plus. Elle fera son possible pour s’extraire de n’importe quelle cage que je pourrais construire pour elle qui n’aurait pas la légitimité du mariage. Elle ne s’abaissera pas à devenir ma maîtresse. Et si je ne concrétise aucune demande en mariage, Vinny veillera à ce qu’un connard d’Italien en formule une, lui.

      Je le tuerai. Je lui trancherai les entrailles s’il essaie…

      — Qui ?

      En entendant la question de Rowan, je comprends que j’ai parlé tout haut.

      Je secoue la tête et me mets en route. La file qui attendait devant l’église a disparu. Tout le monde est entré à l’intérieur. Est-ce que quelqu’un a essayé d’essuyer le whisky ? Ou bien vont-ils simplement laisser le cercueil fermé ?

      Il ne reste qu’une seule personne dehors, un homme, qui se déplie de l’arrière d’une berline de luxe. Grand, il porte un costume couleur crème impeccable, avec un pull gris clair en dessous. Un tissu luxueux que les mites adoreraient. Du cachemire, ou un truc du genre. Un choix étrange pour un enterrement. Cependant, ce n’est pas vers les portes que ses longues enjambées le mènent.

      C’est vers nous.

      — Darragh Gowan, lance-t-il avec un accent londonien élégant, qui m’évoque Buckingham Palace et des internats de luxe.

      Ses cheveux noirs sont coiffés vers l’arrière, ses cils épais encadrent ses cheveux gris fumé.

      — Qui le demande ?

      — Oh, je ne posais pas la question.

      Il rit tout bas, dévoilant ses grandes dents blanches qui formaient un contraste avec sa peau mate.

      Je fais craquer mes doigts pour tenter de soulager un peu de la tension qui pulse sous mes yeux. Alors que je m’apprête à lui dire de couper court à ses conneries avant que je ne lui coupe la langue tout court, il me tend la main.

      — Je m’appelle Amos al-Khatib. Je suis… Enfin, j’étais, j’imagine… en affaires avec Callum Gowan.

      Je fixe des yeux sa main. La ligne parfaite de sa manche ivoire. Elle se tacherait si facilement avec le sang. Je le vois parfaitement couler du bord jusqu’au coude.

      Puis l’homme ajoute quelque chose qui reporte mon attention sur son visage. Sur ses yeux à l’étrange couleur fumée.

      — Je sais qui l’a tué.
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